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  COMPARAISON


  La philosophie est l’art de poser des questions sans jamais y répondre.


  La politique est l’art de nous faire croire qu’ils apportent de vraies réponses aux questions que nous nous posons.


  L’enseignement du Christ est une somme de réponses aux vraies questions que nous refusons de nous poser.


  Une croyance diabolique est l’art de nous donner de mauvaises réponses, et de nous faire douter de la vérité.


  Chacun écoute ce qu’il veut entendre, tel est l’homme.


  Dr Michel Trouvé


  PRÉSENTATION

  D’HILDEGARDE DE BINGEN

  PAR LE PÈRE PIERRE DUMOULIN1


  1. L’actualité d’Hildegarde de Bingen


  Hildegarde n’est pas seulement en avance sur son époque, devançant de près de quatre siècles Léonard de Vinci, anticipant Dante, préparant Pasteur, elle n’a été oubliée pendant longtemps que parce qu’elle était trop géniale pour être comprise. Déclarée « Docteur de l’Église » le 7 octobre 2012, elle occupe désormais une place royale dans l’Église catholique. Providentiellement, son œuvre est remise en lumière et on découvre combien cette femme, jaillie du fond du Moyen-Âge, est… moderne !


  La vie de cette abbesse du XIIe siècle démontre que le génie n’a pas d’âge et que la spiritualité authentique rend l’homme plus humain, plus complet, plus universel. Parmi les trésors qu’il conviendrait d’étudier dans sa vie et qui sont d’une actualité brûlante, il est possible de retenir sa conception inouïe de Dieu comme Feu, Énergie d’amour ; le rôle qu’elle donne à la femme dans la société, en plein Moyen Âge ; l’anthropologie holistique qu’elle développe, voyant toujours l’homme comme une personne et non comme un corps à soigner ou une âme à sauver ; la place de l’homme qu’elle décrit comme récepteur et animateur de l’univers ; l’importance qu’elle donne à la notion d’harmonie dans la contemplation de l’homme et de l’univers ; les notions de médecine par les moyens naturels qu’elle développe ; son talent d’éducatrice pour transmettre une foi incarnée dans la culture ; la puissance de son amitié qui fascine ses compagnes…


  Tout cela plonge ses racines dans une tradition spirituelle occidentale façonnée dans l’Ordre Bénédictin auquel appartient notre sainte. C’est là, sans doute, la clef de son mystère. Elle y puise une intimité avec Dieu, une amitié avec le Christ que l’on peut résumer en deux maximes :


  Ora et Labora : « Prie et travaille »


  « Ne rien préférer à l’amour du Christ »


  Une vie entière ne suffit pas à épuiser la richesse de cet enseignement. Et c’est au secret d’un monastère, dans l’intime d’une cellule comme dans les milles occupations de la vie quotidienne qu’Hildegarde a su entendre la Voix qui résonne dans l’univers mais que si peu peuvent capter. Si cette Voix a fait d’elle un phare pour toute l’humanité, c’est parce qu’on y perçoit les accents d’une vitalité qui ne peut venir que de l’Esprit Saint.


  Mais le monastère d’Hildegarde n’était pas un lieu comme les autres, elle avait su y faire régner l’idéal voulu par saint Benoît dans le prologue de sa règle : « une école pour apprendre à servir le Seigneur », un chemin magnifique où « à mesure qu’on avance dans la vie religieuse et dans la foi, le cœur devient large. Et l’on se met à courir sur le chemin des commandements de Dieu, le cœur rempli d’un amour si doux qu’il n’y a pas de mots pour le dire ».


  2. Rappels de la Vie d’Hildegarde


  En plein Moyen-Âge, on découvre avec étonnement une femme qui ne craint ni les papes ni les rois et qui ne se gêne pas pour semoncer les grands de son temps Même le redoutable empereur Frédéric Barberousse n’a qu’à bien se tenir devant cette personnalité extraordinaire. Voici la mise en garde qu’il reçoit d’elle après l’avoir invitée dans son palais :


  « Vois donc que le Roi suprême te regarde, pour n’être pas accusé de n’avoir pas exercé droitement ton office et que tu n’aies pas à en rougir, ce qu’à Dieu ne plaise […] ! Prends garde que le Souverain Roi ne te renverse à terre par suite de l’aveuglement de tes yeux qui ne voient pas droitement comment tu tiens dans ta main le sceptre de ton règne. Sois donc tel que la grâce de Dieu ne te manque pas ! »


  Elle n’est pas plus tendre avec le pape Anastase IV qu’elle tance vertement :


  « O homme aveuglé par ta science, qui t’es lassé de réprimer la jactance de l’orgueil des hommes qui sont placés sous ta direction, pourquoi ne viens-tu pas au secours des naufragés qui ne peuvent se tirer d’affaire sans ton soutien ? Pourquoi ne tranches-tu pas la racine du mal qui étouffe les bonnes plantes ? […] Tu négliges la justice, cette fille du Roi céleste qui t’avait été confiée. Tu permets qu’elle soit jetée à terre et piétinée […] Le monde est à présent dans la lâcheté, il sera bientôt dans la tristesse, puis dans la terreur […]. O homme, puisque tu sembles avoir été constitué pasteur, lève-toi et cours plus vite vers la justice, afin de ne pas être accusé devant le Médecin suprême de n’avoir pas purifié ta bergerie de sa malpropreté ! […]. Homme, tiens-toi sur le droit chemin et tu te sauveras. Que Dieu te ramène dans la voie de la bénédiction et de l’élection afin que tu vives dans l’éternité ! »


  Cette femme étonnante qui correspond avec saint Bernard, avec les papes, les évêques et toute la noblesse de son temps, se définit elle-même comme « une petite plume qu’emporte le souffle divin », « une pauvresse sans instruction » […] Là réside tout le paradoxe d’Hildegarde de Bingen.


  Une enfant consacrée


  Elle naît à l’aube du grand siècle de l’art roman et des croisades, en 1098, à Bermersheim, près d’Alzey, à vingt-cinq kilomètres au sud de Mayence, en Allemagne. Elle est la dixième enfant d’une famille de la petite noblesse locale : son père, Hildegert, est régisseur des biens de l’évêché de Spire et sa mère s’appelle Mechtilde. Dès l’âge de huit ans, ses parents la confient à des moines bénédictins. Le « Disibodenberg » (Montagne de saint Disibode) est un immense monastère de la vallée boisée du Palatinat et certains prétendent que son église fut, un temps, parmi les plus grandes de la chrétienté. Un vaste hospice lui est adjoint, où les malades, les blessés et les infirmes sont soignés selon les pratiques de l’époque, ce qui explique l’intérêt pour les plantes médicinales que l’on prêtera à Hildegarde : il y a, dans tous les monastères, un grand jardin de plantes curatives et des moines spécialisés dans la fabrication des remèdes. Cette consécration d’un des enfants dès sa jeunesse est une manière de donner à Dieu la « dîme » de ses biens, selon la coutume de l’époque. La jeune enfant est formée à l’esprit de prière par un groupe de consacrées qui vit autour d’une sainte, Jutta de Sponheim, fille du comte de Sponheim, Stéphane II, dont la famille est bien connue des parents d’Hildegarde. Ce groupe féminin, ébauche d’un prieuré, est placé sous l’autorité de l’abbé du Disibodenberg. Hildegarde y reçoit une éducation qui lui permet de lire et d’écrire, peut-être de jouer sur la lyre à dix cordes, mais pas de commenter avec autorité les Écritures. En fait, elle bénéficie d’une formation supérieure à celle de la plupart des femmes de son époque, comme en témoigneront ses écrits et sa prédication. Elle entre au monastère de façon stable vers l’âge de quatorze ans et prend l’habit à seize. Elle trouve en Jutta une direction spirituelle sûre et une solide formation à la vie intérieure que manifestera un discernement aigu.


  Hildegarde abbesse


  À la mort de Jutta, en 1136, elle est choisie par ses consœurs comme « Supérieure » de l’ermitage palatin. Hildegarde a alors trente-huit ans. Grâce à cette personnalité hors du commun, la communauté connaît un développement rapide, ce qui suscite de nombreux dons en terres, en argent ou en objets précieux. On comprend pourquoi Kuno, l’abbé du monastère masculin, refuse de perdre son autorité sur les moniales et s’oppose aux velléités d’indépendance d’Hildegarde. Mais devant l’afflux des vocations, la nouvelle prieure réclame le détachement de son couvent : en 1147, elle fait appel à l’archevêque de Mayence Henri I qui la soutient. Comme l’abbé ne veut pas en démordre, Hildegarde tombe mystérieusement malade. Paralysée, clouée au lit, elle reproche à Kuno de s’opposer à la volonté de Dieu et de lui valoir ces souffrances. Elle finit par obtenir gain de cause : en 1150, elle reçoit l’autorisation de fonder son propre couvent : le Rupertsberg (Montagne de saint Rupert). Elle s’y installe avec une vingtaine de moniales. La renommée du nouveau monastère est telle qu’elle peut en fonder un deuxième, quinze ans plus tard, à Eibingen, au bord du Rhin, près de Rüdesheim dans l’actuel diocèse de Limbourg. Cette fondation de 1165 survivra aux vicissitudes des temps, et même à sa disparition au XIXe siècle. Le corps de la sainte y est, aujourd’hui encore, conservé dans une chasse exposée à la vénération des pèlerins, dans l’église abbatiale, devenue paroissiale. Les deux monastères fondés par Hildegarde accueillent uniquement des femmes issues de la noblesse. Un moine, Volmar, y est attaché comme aumônier ; confesseur et secrétaire de l’abbesse, c’est lui qui rédige les livres qu’elle dicte.


  Depuis l’âge de trois ans, en effet, Hildegarde voit ce qu’elle appelle « l’ombre de la lumière divine », sans pour autant réaliser ce qu’il y a d’exceptionnel à ce don mystique ; à partir de cinq ans, elle comprend les visions qu’elle reçoit ou plutôt les révélations qu’elle perçoit par ses cinq sens et non en extase, comme elle le souligne. Cependant elle réalise rapidement que les autres n’ont pas le même charisme et n’en parle à personne d’autre qu’à Jutta et Wolmar, qui devient le père spirituel d’Hildegarde. Elle décrira plus tard dans plusieurs textes, comme dans cette lettre à un religieux de Gemblac, la nature des visions dont elle est gratifiée :


  « Depuis mon enfance jusqu’à présent que j’ai soixante-dix ans, j’ai sans cesse dans mon esprit cette vision, il me semble que je suis élevée jusqu’au firmament et que je me répands dans l’air vers les régions fort éloignées, et, en cet état, je vois dans mon âme de grandes merveilles qui me sont manifestées ; je ne les vois point des yeux du corps, je ne les entends point de mes oreilles, je ne les découvre point par aucun de mes sens, non pas même par les pensées de mon cœur, ni par des extases, car je n’en ai jamais eu, mais, ayant les yeux ouverts et étant parfaitement éveillée, je les vois clairement, jour et nuit, dans le plus profond de mon âme. »


  Ces révélations ont donc lieu dans la vie courante, dans le cadre du monastère, et Hildegarde a conscience qu’elles sont perçues par les sens intérieurs au plus profond de l’âme et non comme une réalité extérieure ou lors d’extases. C’est un phénomène unique, semble-t-il, dans la mystique chrétienne. À quarante-deux ans, elle reçoit de la voix qui la guide l’ordre exprès de mettre par écrit ses révélations : « En l’an 1141 de l’Incarnation de Jésus-Christ, quand j’avais quarante-deux ans et sept mois, descendit du ciel une Lumière ardente aux lueurs étincelantes qui me traversa l’esprit et m’embrasa la poitrine. Et soudain s’ouvrit à moi le sens des Écritures… » Et une voix lui dit : « Écris ce que tu vois et ce que tu entends ! » Une sorte de pudeur spirituelle lui fait douter de sa mission et elle résiste, un temps, à l’appel de Dieu. Pour la contraindre à obéir, elle est clouée au lit par une maladie étrange et inexplicable. Hildegarde comprend alors que son intuition n’est pas une illusion et qu’elle ne doit pas s’opposer à la volonté divine : elle commence à dicter son premier livre, le Scivias. L’œuvre en trois volumes qui résultera d’un travail monumental de plusieurs dizaines d’années est une des « sommes théologiques » les plus imposantes du Moyen Âge – il n’est pas rare, d’ailleurs, qu’elle soit considérée comme une anticipation et une base d’inspiration de la Divine Comédie de Dante (écrite plus d’un siècle après, entre 1307 et 1321).


  Le moine Wolmar, bon latiniste et nettement plus âgé qu’elle, l’aide à discerner et à rédiger le récit de ses visions. Elle choisit aussi une moniale comme confidente et accompagnatrice, Richardis de Stade. En 1146, l’abbé du monastère masculin dont dépend Hildegarde soumet à l’archevêque de Mayence une partie des textes que la sainte s’est décidée à dicter sous la pression de ses révélations. En 1147, de son côté, la moniale demande l’avis de saint Bernard (qui meurt en 1153). Le célèbre abbé de Clairvaux lui recommande d’écrire tout ce qu’elle voit. Quelques mois plus tard, grâce à l’intervention de ce saint, les premiers chapitres de cet écrit sont lus devant le pape Eugène III lors d’un synode réuni à Trèves et reçoivent l’approbation pontificale : « Dieu nous accorde des grâces qui sont notre joie et notre bonheur, mais à quoi serviraient-elles si nous ne savons pas nous en servir ? Écrivez donc ce que l’Esprit de Dieu vous inspire ». Saint Bernard résume la réaction des pères synodaux : « Il faut se garder d’éteindre une si admirable lumière animée de l’inspiration divine ».


  En 1151, elle achève son premier livre de visions, qu’elle intitule Scivias (Connais les voies du Seigneur). Puis continue son œuvre avec le Liber vitae meritorum (Livre des mérites de la vie), dicté entre 1158 et 1163 et enfin le Liber divinorum operum, entre 1163 et 1174. C’est aussi l’époque où elle fonde l’abbaye d’Eibingen (1165). De cette même époque, on conserve, en outre, soixante-dix-sept œuvres musicales, réunies dans la Symphonia harmoniae celestium revelationum (Symphonie des harmonies des révélations célestes) et un drame liturgique appelé Ordo virtutum (« Le jeu des vertus »). Ces œuvres, dont la partition est monodique, constituent l’un des plus riches répertoires de musique médiévale. Elles ne sont pas le fruit d’un travail de composition au sens strict, mais la transcription des harmonies que la sainte perçoit au cours de ses visions. On attribue encore à sainte Hildegarde deux œuvres de description des plantes et de soins : le Physica et le Causae et Curae.


  Le mode de vie bénédictin pratiqué dans les monastères de l’époque reflétait une vision intégrale de l’homme. La règle bénédictine, basée sur le diptyque « ora et labora » (prière et travail), prévoit chaque jour huit heures de travail pour les moines : reliure, écriture, gravure, travail des champs, métairie, formation musicale, intellectuelle, médicinale, etc. Les écrits issus des monastères témoignent d’une connaissance de l’homme et d’un soin de la personne dans tous les aspects de son être et il n’est pas étonnant qu’Hildegarde ou certaines moniales de son monastère aient étudié d’autres domaines que celui strictement religieux où l’on voudrait parfois confiner l’œuvre monastique, telle la musique et les soins par les plantes. Les livres d’Hildegarde sont parmi les rares qui nous soient parvenus sur le plan de la médecine. L’attribution intégrale de ces œuvres à Hildegarde elle-même est parfois remise en cause, ce qui n’ôte rien à leur intérêt. On trouve dans ces livres de précieuses indications sur la nature des plantes médicinales et leur utilisation. Elles font actuellement l’objet d’études et d’expériences qui montrent leur utilité dans les soins et dans la prévention des maladies. Il faut éviter cependant de les mettre sur le même plan que les livres de visions et se garder d’étendre trop rapidement l’inspiration d’Hildegarde, clairement affirmée en ce qui concerne les visions, à toute l’œuvre qui pourrait lui être attribuée.


  Sur le plan littéraire et linguistique, Hildegarde est novatrice : elle écrit dans un latin médiéval fortement modifié, avec des mots nouveaux qu’elle invente, abrège ou combine, son style est bouillonnant, particulièrement riche en images et énergique dans son expression. Elle a même composé un alphabet, sans doute utilisé à l’intérieur du monastère ou pour envoyer des messages secrets entre les moniales et renforcer leur solidarité.


  Rayonnement politique et religieux


  Hildegarde échange une vaste correspondance avec les plus grands personnages de son époque, jusqu’à l’empereur Frédéric Barberousse, auteur d’un schisme qui divise la chrétienté : elle n’hésite pas à le reprendre avec véhémence, sans se soucier des risques qu’elle encourt. Elle correspond avec Suger, abbé de Cluny, confident du roi Louis VI, régent de France durant la deuxième croisade, de 1147 à 1149, et proclamé « Père de la Patrie » par Louis VII. On peut aussi noter ses lettres aux papes Eugène III et Anastase IV. Elle a même un échange épistolaire avec une autre visionnaire de son temps, Élisabeth de Schönau.


  À soixante ans, mue par son amour de l’Église et impressionnée par la dépravation des mœurs du clergé, elle se met en route hors de son monastère pour prêcher dans les églises, à l’instar des grands prédicateurs, ce qui, à l’époque, est extraordinaire pour une femme. En quatre voyages, celle qu’on appellera la « Sybille du Rhin » remonte le cours du Neckar, de la Moselle et du Main, puis redescend le Rhin jusqu’à Werden. Elle parcourt la Franconie, la Lorraine et la Souabe, réunissant des foules qui débordent sur le parvis des cathédrales. S’adressant au clergé comme aux fidèles, elle dénonce la corruption des clercs, invite à une réforme des mœurs et lutte contre la simonie. Lorsqu’en 1160, éclate un schisme, fomenté par l’empereur, sainte Hildegarde intervient de toutes ses forces pour apaiser cette querelle et faire reconnaître le pape légitime, Alexandre III. Elle meurt au moment où ce problème est résolu par le Concile de Latran III (XIe concile œcuménique) qui fixe les lois d’élection des papes (1179).


  La renommée d’Hildegarde est telle que sa Vie commence à être rédigée de son vivant par le moine Godefroy du Disibodenberg. La fin de cette vie extraordinaire est marquée par un conflit qui oppose le monastère d’Hildegarde aux chanoines de Mayence : un noble excommunié ayant demandé le pardon de ses fautes avant de mourir, les sœurs l’enterrent dans un coin secret du monastère, mais le clergé de Mayence s’insurge et demande son déterrement. Les moniales refusent et font même passer la charrue sur le terrain pour mieux cacher la sépulture. Le couvent est frappé d’interdit, ce qui empêche la célébration des sacrements et l’exécution du chant choral dans l’abbaye : les offices doivent être murmurés… Au bout d’un an, l’interdit est levé par l’archevêque de Mayence, Christian I von Buch. À l’instant de la mort d’Hildegarde, le 17 septembre 1179, les sœurs du couvent voient apparaître dans le ciel deux rayons de lumière qui se croisent, formant une grande croix.


  Les visions d’Hildegarde ont été transcrites dans un manuscrit conservé à la bibliothèque régionale de Hesse à Wiesbaden (Riesencodex), édité par Guibert de Gembloux vers 1200 ; les pages de ce codex ont cinquante cm de hauteur et il pèse plus de cinquante kilogrammes. Hildegarde a probablement participé à sa réalisation. Il contient la plupart des œuvres et lettres d’Hildegarde, mais pas les œuvres médicinales. Un autre manuscrit, le Dendermonde codex (1174-1175) contient cinquante-huit des compositions musicales d’Hildegarde, il a été copié sous l’autorité de l’abbesse au monastère du Rupertsberg.


  Hildegarde fut parmi les premiers saints pour lesquels une procédure officielle de canonisation fut appliquée, mais la procédure était si longue qu’aucune des quatre tentatives de canonisation ne fut menée à son terme (la dernière se déroula en 1244, sous le pape Innocent IV), et Hildegarde resta bienheureuse plus de huit cents ans. Cependant, elle fut très vite qualifiée de sainte par le peuple et, à la fin du XVIe siècle, comme elle était l’objet d’une dévotion de longue date, son nom fut inscrit au martyrologe romain sans autre formalité, avec le titre de sainte. Sa fête est fixée au 17 septembre. Ce n’est qu’en 2012, le 10 mai, que le Saint Père BENOÎT XVI, sur proposition du Préfet de la Congrégation pour la cause des Saints, a décrété la bienheureuse Hildegarde sainte avec autorisation de son culte dans toute l’Église Universelle. De plus, elle a été proclamée Docteur de l’Église le 7 octobre 2012.


  3. L’œuvre de sainte Hildegarde


  L’œuvre d’Hildegarde qui nous est parvenue est immense et variée : on lui attribue environ quatre cents lettres, une douzaine de livres, soixante-dix poèmes et plus de soixante-dix pièces musicales. On peut diviser cette œuvre en quatre blocs : Lettres et homélies ; Poésies et cantiques ; Traités de sciences naturelles et de médecine (Physica, Causae et curae) ; et surtout le grand Triptyque des visions.


  Correspondance et sermons


  Toutes les lettres d’Hildegarde n’ont pas été publiées : on en compte plus de quatre cents. L’Église est dans une passe très difficile quand Hildegarde, comme saint Bernard, se sent en devoir d’intervenir, poussée par ses visions. Le roi d’Angleterre est en conflit ouvert avec l’Église dont le pouvoir temporel tente, un peu partout, de s’arroger le gouvernement. C’est pourquoi elle est déchirée par des schismes que soutiennent des royaumes opposés. Ainsi, l’empereur germanique Frédéric Barberousse, prétendant nommer lui-même le pape, s’oppose à celui qui est légitimement élu par la majorité des cardinaux. Des hérésies fleurissent çà et là, dont celle des Cathares. Les couvents sont pris en tenailles entre l’influence des nobles provinciaux et celle des autorités ecclésiales. Porteuse d’un message qui la dépasse, Hildegarde refuse de se plier aux règles du pouvoir et manifeste une liberté que, seule, la foi justifie : dépassant les limites permises aux femmes de son temps, elle admoneste les clercs dont elle vilipende l’injustice, la simonie et la passivité ; elle n’hésite pas à s’adresser aux grands seigneurs pour défendre la vérité de l’Évangile face aux volontés de puissance des uns et des autres. Aucun notable de son temps ne l’impressionne. On trouve dans sa correspondance des lettres aux papes Eugène III, Anastase IV, Adrien IV et Alexandre III, aux empereurs Conrad III et Frédéric Ier ; aux évêques de Bamberg, de Spire, de Worms, de Constance, de Liège, de Maëstricht, de Prague et de toute la Germanie ; à l’évêque de Jérusalem, à plusieurs prélats de France et d’Italie, à un grand nombre d’abbés ; à sainte Élisabeth de Shönau ; à quantité de prêtres ou de théologiens. De nombreuses réponses de ces personnages célèbres ont été conservées au monastère du Rupertsberg.


  Certains sermons, principalement ceux qu’Hildegarde prononce lors de ses quatre voyages « missionnaires », ont été mis par écrit à la demande de ses auditeurs. Ils sont surtout destinés à réformer les mœurs des clercs. Dans un style cinglant, elle reproche aux prêtres leurs vices : ils ont « les yeux, les oreilles et le ventre remplis des vices du démon », « des mœurs de scorpions, des œuvres de serpent », ce sont des « gens ivrognes et luxurieux » […] ; et elle leur annonce l’arrivée des Cathares qui vont profiter de cette situation pour retourner contre eux le peuple : étonnante prophétie qui ne tardera pas à se réaliser, contraignant Hildegarde à sortir de nouveau de son monastère. Aux prélats qui devraient gouverner l’Église, elle reproche leur inertie :


  « Vos langues sont muettes dans la voix qui résonne de la trompette de Dieu, vous qui n’aimez pas l’intelligence sainte […]. C’est la justice de Dieu que vous devriez ruminer avec soin […] en la présentant aux peuples au moment opportun et non en la leur intimant avec violence. Mais à cause de l’obstination de votre volonté propre, vous ne le faites pas […]. Vous vous terrez comme des couleuvres nues dans leurs cavernes […], vous vous attardez dans des enfantillages […]. Vous êtes aveugles, puisque vos œuvres ne brillent pas devant les hommes du feu de l’Esprit Saint […]. Toute la Sagesse que vous avez scrutée dans les Écritures se trouve engloutie dans le puits de votre volonté propre ! Tout ce que vous savez, que vous avez touché et éprouvé, vous l’ensevelissez dans la satisfaction de vos désirs et vous engraissez votre chair comme des enfants qui ne savent pas ce qu’ils font ! Vous devriez être jour et vous êtes nuit ! (Au clergé de Cologne)


  Elle ne se contente pas de critiquer, elle donne de magnifiques exhortations : « Bien que Dieu permette que le riche possède des richesses et puisse en soutenir le pauvre, cependant c’est l’image du pauvre qui est Son image à Lui et qu’Il aime ».


  Hildegarde s’exprime sans détours ni flatteries. La volumineuse correspondance précieusement conservée jusqu’à nos jours témoigne de cette franchise intrépide, fruit de sa préoccupation pour le salut des personnes et de l’Église. Sa renommée de sainteté est la source de son influence dans la vie politique et dans les débats religieux de son temps Elle s’exprime en admonestations virulentes qui reflètent son engagement personnel, mais aussi en conseils où jaillit sa bonté naturelle empreinte d’enthousiasme et d’humour. La passion de la Vérité lui donne cette puissance d’expression : ses conseils sont appréciés même s’ils ne sont pas toujours flatteurs et agréables à entendre. Les biographes contemporains décrivent avec enthousiasme le ton des sermons qu’elle prononce dans les campagnes, sur les places de marchés ou le parvis des églises : à Cologne, Trêves, Wurtzbourg, Bamberg, comme à Siegburg, Eberbach, Hirsau, Zwiefalten ou Maulbronn, on garde la mémoire de ces prêches enflammés. Au XIIe siècle, pour une religieuse sensée demeurer dans son cloître, voyager est une impertinence choquante, plus encore le fait de prendre la parole en public, pourtant le contenu de ses sermons galvanise ses auditeurs, car elle attaque avec violence et précision les mœurs du clergé, sa richesse et sa mollesse. Hildegarde n’est pas une révolutionnaire, loin de là, mais elle est amoureuse : de Dieu, de l’Église et des âmes.


  Le triptyque des visions


  L’œuvre la plus importante d’Hildegarde consiste en une série de trois livres inspirés où elle décrit ses visions et les explications qu’elle a reçues pour les interpréter. Ce triptyque se compose du Scivias (« Connais les voies du Seigneur »), dicté sur dix années (1141 à 1150), du « Livre des Mérites de la Vie » (les Vertus), écrit en six ans (entre 1158 et 1163), et du « Livre des Œuvres divines », rédigé entre 1163 et 1173. Hildegarde y dicte ce qu’elle perçoit et le moine Wolmar « met en forme » le récit et son interprétation : l’abbesse voit des images qu’elle décrit avec précision et entend des paroles qu’elle rapporte avec exactitude, puis elle donne un commentaire, toujours de manière inspirée.


  Il y a une réelle progression entre les trois livres : Le Scivias est un vaste catéchisme qui trace les bases (les voies) de la connaissance nécessaire à une vie chrétienne, le Liber vitae meritorum (Livre des Mérites de la Vie) apprend ensuite à discerner et à mettre en œuvre de façon très concrète les vertus et à chasser les vices dans la vie quotidienne, le Liber divinorum operum (Livre des Œuvres divines), qu’elle termine à soixante-quinze ans, vers 1173, offre une vision de l’homme dans l’univers où le lecteur en quête de sens découvre sa véritable dignité d’homme et de chrétien : comment l’univers est-il conçu et pourquoi l’homme est-il si important dans le plan de Dieu ? Qu’est-ce qui fonde son inégalable dignité, au point que le Fils de Dieu se soit incarné et ait souffert pour le sauver ? Ce dernier livre est d’une étonnante actualité, il souligne l’importance de toute âme dans le gouvernement de l’univers car « L’homme est la clôture des merveilles de Dieu ». « En lui se reflète, comme dans une goutte d’eau, toute la beauté de l’univers ».


  Les quarante-deux miniatures aux couleurs somptueuses qui ornent les manuscrits d’Hildegarde (trente-cinq dans Scivias et sept dans le « Livre des Œuvres divines ») sont d’une intensité d’expression exceptionnelle. Certaines ont probablement été peintes sous sa direction, d’autres peu de temps après sa mort. Incomparables sont, en particulier, la représentation de l’Amour divin prenant la forme d’un personnage en feu, la vision de la sainte Trinité et celle de l’homme dans la roue cosmique, animant et emplissant l’univers. Cette dernière illustration, plus de trois siècles avant la naissance de Léonard de Vinci et son fameux dessein de l’homme universel, représente déjà l’homme les bras étendus sur le globe de la terre, comme enclos dans un cercle représentant l’univers. Le langage symbolique des couleurs, emprunté largement à l’iconographie médiévale dont s’est inspirée Hildegarde pour décrire ses visons et, que, par la suite, ses peintres de miniatures ont illustré avec soin, permet de mieux apprécier le contenu théologique des visions décrites dans les livres. En effet, leur dimension symbolique n’est pas toujours explicitée, mais elle correspond à un langage conventionnel de l’époque que les lecteurs comprenaient immédiatement.


  Œuvres musicales


  Selon Hildegarde, la musique est la forme la plus élevée de l’activité humaine, elle est le « miroir de l’harmonie des sphères célestes et des chœurs angéliques ». Dans le Scivias, elle écrit : « L’âme est symphonique ; de même que la parole désigne le corps, la symphonie manifeste l’esprit, car l’harmonie céleste annonce la Divinité comme la parole annonce l’humanité du Fils. »


  L’abbesse avait compris qu’un des meilleurs moyens de vivre la spiritualité était le chant : à la fois il transporte les âmes et unit la communauté dans une même harmonie. Les thèmes de ses chants se distinguent des principaux courants théologiques de son siècle : le chant devient le véhicule de la vie intérieure et de l’enseignement spécifique qu’elle reçoit. Par la louange chantée, l’homme participe à l’harmonie des voies angéliques. La poésie musicale d’Hildegarde est donc la synthèse de toutes ses expériences : la musique sacrée établit une subtile correspondance entre la Parole et l’âme, elle met la personne en syntonie avec le mystère qu’elle chante, dévoilant la richesse spirituelle des vérités proclamées. Hildegarde a composé de nombreuses œuvres liturgiques, rassemblées dans la Symphonia harmoniae celestium revelationum, (Symphonie de l’harmonie des révélations célestes) qui regroupe soixante-dix-sept chants, écrits par l’abbesse sur ses propres poèmes religieux et destinés à être chantés par les sœurs lors des cérémonies liturgiques.


  L’œuvre la plus célèbre d’Hildegarde n’est pas sans lien avec le « Livre des Mérites de la vie » : l’Ordo Virtutum (« Le Jeu des Vertus »), sorte d’oratorio avant l’heure, comporte quatre-vingt-deux mélodies où Hildegarde met en scène les tiraillements de l’âme entre le démon et les vertus. L’âme humaine et seize vertus chantent des mélodies monophoniques, alors que le diable, intervient sans chanter : la voix masculine tente de casser l’harmonie des voies féminines. C’est sans doute le moine Wolmar qui jouait ce rôle, alors que les religieuses représentaient les vertus. Probablement composé dès 1151 (donc avant le « Livre des Mérites de la Vie »), il est joué par les moniales en 1152 pour l’inauguration du monastère du Rupertsberg.


  Il existe deux sources principales manuscrites de la musique d’Hildegarde : le « Dendermonde Codex » et le « Riesencodex » à Wiesbaden, en Allemagne. À eux deux, ils contiennent les soixante-dix-sept chants de la Symphonia et l’Ordo virtutum. Quatre autres manuscrits contiennent des fragments de la musique et de la poésie d’Hildegarde


  Œuvres scientifiques


  On ne connaît que deux ouvrages médicaux composés en Occident au XIIe siècle. Ils ont été édités au XIIIe et sont tous deux attribués à sainte Hildegarde. Ils constituent une véritable encyclopédie des connaissances de l’époque en matière de sciences naturelles d’une part, de médecine, au sens de médication (soins utiles), d’autre part. Il ne s’agit pas d’un ensemble médical complet, dans le sens d’un corpus pouvant faire l’objet d’un enseignement scientifique et exhaustif, mais de conseils d’hygiène, de soins, d’attitudes et de comportements vis-à-vis de notre environnement. L’un et l’autre livre sont assez inattendus dans l’œuvre d’une visionnaire et d’une mystique qu’on imagine facilement absorbée par la contemplation et la vie de prière. Il s’agit du Physica, un livre de sciences naturelles recensant 513 plantes, animaux, éléments, métaux ou pierres, et du Causae et Curae, qui décrit les moyens de s’en servir pour bénéficier de leurs vertus bienfaisantes et soigner les humains. On y trouve des recettes d’élixirs et d’onguents, de décoctions et de tisanes, mais aussi des indications sur les bains et le sauna, des normes d’hygiène aujourd’hui évidentes, mais qui n’ont pas toujours été appliquées dans les siècles passés : on y conseille, par exemple, de bouillir l’eau avant de la boire, de nettoyer les aliments ou de ne pas en consommer certaines parties dangereuses pour la santé. S’il est vrai qu’Hildegarde a guéri miraculeusement bien des gens, il n’apparaît pas clairement, dans sa Vie, qu’elle ait elle-même pratiqué cette pharmacopée.


  Pour un lecteur moderne peu averti, cette œuvre paraît étrange, tant l’usage des animaux ou des pierres peut choquer : s’il n’est pas bien compris, il peut être considéré par le sceptique comme du fétichisme. Il serait dommage de mal interpréter ces écrits et d’accorder à des créatures des puissances qui n’appartiennent en réalité qu’au Créateur. Attendre de certains produits végétaux, minéraux, animaux, des effets qu’ils n’ont pas la vertu de produire par eux-mêmes serait de la superstition. Hildegarde met en garde contre les pratiques magiques. En revanche, les créatures sont des dons de Dieu qui peuvent apporter des bienfaits si elles sont utilisées pour les vertus qu’elles contiennent. Certains principes de soins peuvent en être tirés, en particulier en ce qui concerne les plantes, les pierres ou les fourrures, ce que font actuellement de nombreux thérapeutes. Ce type de soins remet en valeur la médecine naturelle, issue de plantes traditionnellement utilisées mais dont les vertus ont souvent été oubliées ou négligées au profit de médicaments de synthèse difficilement absorbés par l’organisme et dont la finalité lucrative empiète parfois sur la finalité curative… L’épeautre, céréale qui avait pratiquement disparu de notre alimentation, révèle des vertus étonnantes pour l’équilibre alimentaire. La racine de pyrèthre d’Afrique, les graines de plantain (psyllium), la poudre de rhizome de galanga et autres épices sont aussi fortement recommandés mais doivent être consommés avec modération, à bon escient et sous conseil médical.


  L’attribution des deux traités à sainte Hildegarde et l’authenticité de certaines parties est encore actuellement discutée. Il est clair néanmoins que ces livres véhiculent l’enseignement de soins pratiqués dans les monastères à l’époque de la sainte (et donc, aussi, dans celui dont elle avait la charge) : ils en sont les plus anciens témoins écrits. La traduction des noms de plantes étant particulièrement difficile, les spécialistes divergent parfois sur l’interprétation des textes et sur le choix précis des...
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* Principes de psychologie chrétienne *

ildegarde de Bingen est la derniére «Docteur de I'Eglise» en date

(7 octobre 2012). Cette extraordinaire abbesse du XIlI® siécle est la

quatrieme femme & recevoir ce titre prestigieux. Si elle a été choisie
comme prophéte du XXI° siécle, ce n’est pas par hasard.

Qui, aujourd’hui, sait encore qu’il a une ame éternelle dont il est respon-
sable?

Comment s’y retrouver, dans la jungle intérieure qui habite nos coeurs ?
Comment travailler a développer en soi ce qui est bon, a devenir un étre
aimable et aimant?

Quels sont les principes d’une «psychologie chrétienne » qui regarde avec
réalisme, lucidité et espérance le cceur de ’lhomme ?

Comment reprendre, a tout age, le chemin d’une vie consciente et libre ?

Autant de questions auxquelles répond cette femme étonnante. Gratifiée
de révélations depuis I’age de trois ans, elle parle un langage qui touche au
ceeur. Elle donne des réponses étonnamment modernes aux sujets actuels:
écologie, société de consommation, place de la femme dans la société,
éducation a I’'amour, quéte de la paix intérieure, harmonie de I’homme et
de I'univers, foi incarnée dans la vie quotidienne.

Aveuglés par le matérialisme ambiant et la civilisation du plaisir, ignorants
des pieges d’une société de consommation qui gouverne le monde, la
plupart des hommes se réfugie dans une fuite de soi qui conduit a I’échec
d’une vie, catastrophe longtemps retardée mais inéluctable. Ce livre ré-
veille nos consciences endormies et nous met devant le formidable enjeu
de nos vies.

La lecture du «Livre des Mérites de la vie» est une véritable cure de jou-
vence spirituelle pour dépister les vices qui nous habitent et faire jaillir la
force, la «viridité» qui est en nous. Présentés comme des monstres, a la
maniére des chapiteaux du moyen-age, les dangereux microbes de notre
vie intime sont démasqués et poursuivis sans pitié. Hildegarde montre ainsi
la maniére dont ’homme peut coopérer a I'ceuvre de I’Esprit pour restaurer
une vie saine et heureuse. La liste des trente-cing vices et vertus qu’elle
développe est sans doute la plus complete qui ait jamais été enseignée.
Elle constitue un véritable traité sur le combat spirituel, une école d’har-
monie intérieure, un sir chemin pour faire de sa vie un chant de louange.
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